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Il était une fois un garçon

du nom de Tom...

Auteur : Arlette Beau-Bourdier

Troisième épisode

e  vent  continua  de  souffler,  glacial  et  mor-
dant,  sur  la  lande  jusqu’à  début  avril.  Les

arbres grinçaient et le poêle de la cuisine hurlait au loup.
Tom fuyait de plus en plus, mais ne s’enfuyait plus sur la
lande. Il fixait les poutres basses de sa chambre chaulée
et il  souffrait,  comme souffre un enfant seul.  Il  avait
mal, mais chaque matin, il  serrait les dents un peu plus
fort car il fallait retourner au collège s’il voulait devenir
vétérinaire, affronter Archie et ses durs et aussi, il fal-
lait protéger Ben. Le repas de Noël, les  crackers1 et la
colle de quatre heures, les insultes, le sac jeté par la fe-
nêtre,  les  vêtements  passés  sous  la  douche,  les  stylos
écrasés, la crotte de chien dans la poche de la veste, tout

L

ça, Tom l’avait encaissé pour Ben parce qu’il pensait que
sans lui, Ben ne pourrait résister à la menace Archiesque.
Mais il s’épuisait un peu plus chaque jour et sa mère finit
par s’inquiéter vraiment.

Un soir où il s’était retiré dans sa chambre plus tôt
qu’à  l’accoutumée prétextant des  révisions  importantes
pour le lendemain, elle frappa discrètement à la porte de
son fils et lui dit :

- Tom, s’il y avait un problème, si tu avais un prob-
lème, tu me le dirais, n’est-ce pas ,

- Non … oui, bien sûr ; mais non, je n’ai pas de prob-
lème.

- Tu sais, parler fait du bien parfois lorsque le be-
soin s’en ressent. Il ne faut pas hésiter à te confier.

- Bien  sûr,  maman.  Mais  je  parle  beaucoup  avec
Ben. Je t’assure que je vais très bien, que tout va très
bien.

- Alors, tant mieux. Je suis rassurée.

Sa mère partit, Tom pleura, complètement paniqué.
Mme Mac Elliney fit part de ses angoisses de mère à son
mari qui lui rétorqua qu’elle s’inquiétait pour rien, qu’elle
avait trop gâté cet enfant et que si lui, Mac Elliney, il ap-
prenait qu’on ennuyait son fils, il se faisait fier d’aller lui
coller une « tatouille » d’écossais, à ce fameux « …on » !…
Cela  ne  rassura  pas  davantage  la  mère  de  Tom  qui
connaissait bien son belliqueux de mari, surtout le samedi
soir à la sortie de Horse and Jockey, le pub du village.

Le lendemain soir était justement un samedi. Et la
lande se tut, le vent se fit oublier et le poêle chuchota
ses flammes lorsqu’une voiture s’arrêta devant la ferme
des parents de Tom. Le maigre soleil d’avril léchait le bas
des murs de la cuisine lorsque Ben et son père entrèrent.
Tom crut avoir traversé un écran de cinéma et se trouver
dans la scène la plus irréaliste du film. Que faisait Ben
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chez lui ? Et son père, ce monsieur très distingué qui por-
tait les couleurs de son clan sur sa veste de tweed ?

- Veuillez  excuser  cette  visite  tardive,  mais  au
risque de vous importuner,  j’ai  pensé qu’il  était de mon
devoir - de  notre devoir - à mon fils et à moi-même de
vous prévenir.

- .....

- En  effet,  depuis  la  rentrée  scolaire  dernière,
votre fils et le mien par la même occasion, subissent les
exactions de certains de leurs camarades de classe qui
les  injurient,  les  mollestent  et  les  empêchent  ainsi  de
suivre leur scolarité dans les meilleures conditions.

- Quoi ? Ils empêchent mon fils de travailler ! Lui
qui veut être vétérinaire de la lande.

Le  père  de  Tom  n’avait  compris  que  le  dernier
membre de la phrase du père de Ben.

- Mais, je vais leur mettre la tête en haggis2 et le
foie en pudding, les yeux en scones brûlants, et les ..... en
kidney pie3  

Le dernier membre de phrase très explicite épou-
vanta le père de Ben.

- Monsieur Mac Elliney,  peut-être pourrions-nous
nous partager le travail ? Je me propose de rencontrer le
Principal dès lundi matin et vous pourriez peut-être par-
ler au père d’Archie Gallivan ?

- Gallivan ?  L’irlandais ?  Ce  fils  de  … Pardonnez-
moi ! Je le vois ce soir au pub et que mon sang soit changé
en Guiness s’il  ne ressort pas avec l’idée de rosser son
Archie !

- Je n’en demande pas tant. Il serait bon que Mr
Gallivan parle à son enfant et lui fasse comprendre que…

- Des coups de pieds où je pense, il ne comprend
que ça, cet Archie de manlheur. Un irlandais quoi !

- Je suis irlandais.

Ce n’était donc pas les couleurs de son clan sur sa
veste ! Le père de Tom se confondit en excuses, jura de
se calmer et de parler tranquillement au père d’Archie,
offrit un wiskey écossais à l’irlandais et s’excusa de ne
pas avoir de l’irlandais, ce qui fit sourire le père de Ben.

L’histoire ne dit pas quelles furent les paroles de
Mac Elliney à Gallivan. Mais depuis ce samedi soir, Archie
ne s’attaque plus ni à Ben ni à Tom et soigna un cocard à
l’œil pendant une semaine.

Cette mission de protection dont Tom se sentait
investi s’était inversée. C’était Ben qui avait réussi à le
protéger, juste en parlant à son père. Tom n’en revenait
pas.  Mais  il  était  heureux,  très  heureux  car  pour  re-
mercier Ben et son père, Mac Elliney avait invité le petit

irlandais à passer un mois à la ferme pendant l’été. Ils al-
laient pouvoir boîter tous les deux sur la lande, à regar-
der courir le lapereau et la hase.

F IN

1. Crackers : Pétards enveloppés comme des sucreries.

2. Haggis : Panse de brebis farcie, plat traditionnel irlandais

3. Kidney pie : tourte aux rognons

L'étrange avatar de la lune

cornée

Auteur : Artu L. Neufrea

Illustratrice : Carmela Rigout

Troisième épisode

our l’heure, la redoutable ire ducale pouvait à
peine trouver à s’exercer sur l’homme qui al-

lait pénétrer dans la grande salle du château, à l’injonc-
tion du maître des lieux. Lodovico était en effet partagé
quant à l’attitude à tenir vis-à-vis de Leonardo. Ce der-
nier n’avait-il pas, pour obtenir les faveurs de la Cour mi-
lanaise et entrer au service des Sforza, grandement van-
té ses aptitudes à l’ingénierie militaire ? À son arrivée, le
prince, encore vigoureux se prêtait aisément à l’exercice
guerrier,  multipliant  les  diverses  chasses  et  n’hésitant
pas à partir en campagne avec ses propres troupes. Mais,
il  fallait  se  rendre  à  l’évidence,  les  années  de  paix,
maintenue au prix de multiples intrigues et de coûteuse
diplomatie,  l’avaient amolli,  et, avec lui,  ses troupes de
mercenaires. Oui, il avait cru dans les propos lénifiants et
visionnaire du jeune savant enthousiaste d’alors : une ar-
mée moderne substitue à la force brute l’intelligence de
l’adversaire et l’ingénierie  des  machines.  Nul  besoin  de
maintenir des forces militaires dispendieuses et ineffi-
caces, avait alors plaidé le docte florentin. Enivré du pou-
voir enfin obtenu après tant d’années et ayant réduit par
la force un peuple entier, Lodovico avait voulu croire en
sa faculté à diriger tout un duché par la seule autorité
qu’il  avait su imposer à ses adversaires des autres fac-
tions et des autres principautés. Et les doctes paroles de

P
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Leonardo prêchant une violence d’apparat l’avait conforté
dans  son  sentiment,  jusqu’à  l’endormir.  Dessins,  ma-
quettes,  décors  et  scènes  de  bataille  peintes  avaient
petit à petit remplacé son goût naturel pour les incerti-
tudes du combat viril, du bivouac et des longues chevau-
chées aux côtés de ses soldats en quête de l’adversaire
et pour mettre au pas tel marquis insuffisamment assu-
jetti.  De  quoi  servaient  désormais  tous  ses  prodigieux
mais évanescents projets ? 

On annonça, à l’heure exacte prévue pour l’audience, l’ent-
rée de l’ingénieur en chef du palais ducal, qui était aussi
son maître de cérémonies. Après les salutations d’usage,
ce dernier fut sommairement invité à faire son rapport
sur les gisements de fer étudiés au cours de sa récente
mission à l’est du duché. L’exposé fut d’autant plus expé-
ditif que la mine maussade de son éminent auditeur ne
prêtait guère aux coutumières amicales et plaisantes di-
gressions. On sauta à la conclusion : « Tu trouveras sur
ces  feuillets  diverses  observations  visant  à  améliorer
l’exploitation du métal que tes terres recèlent en leurs
entrailles. J’ai également conçu une machine permettant
de séparer la terre des pépites ferreuses. J’ai aussi à l’é-
tude  différentes  formes  d’armement  directement  cou-
lées de ce fer raffiné. Voilà. Tout est consigné sur ces
vélins ».  Après  un  bref  silence,  Leonardo  se  risqua :
« Rien que de très  ordinaire,  en  apparence,  donc.  Mais
j’entretenais  précisément Maître Pacioli,  le très savant
mathématicien de notre duché, des débats de notre der-
nière  assemblée  savante  sur  les  propriétés  des  divers
métaux. De bien belles expériences et découvertes nou-
velles devraient nous en apprendre beaucoup sur ces ma-
tériaux si  utiles  aux travaux humains  de nos  jours.  Je
travaille  à  ces  questions  depuis  mon  retour  de  tes
précieuses mines de fer ». Le duc, à demi-tourné vers la
croisée  ne  s’était  pas  déridé.  « Aussi,  reprit  Leonardo
après une légère pause, pour ton agrément et celui de la
Cour, sache que j’ai songé à te rapporter certaine curiosi-
té qui devrait susciter ton étonnement ». Il tira une fiole
soigneusement fermée qu’il portait à la ceinture. « Il s’a-
git en fait d’une humeur issue du métal de lune, de sorte
que, dans la confrérie des alchimistes, on l’appelle lune
cornée. Découvert depuis peu par un jeune praticien de
nos contrées, cet agrégat spécial présente la très éton-
nante propriété de changer rapidement de couleur sous
l’action d’un luminaire ». S’étant rapproché de la large fe-
nêtre de pierre, par laquelle le soleil baignait généreuse-
ment  la  pièce  à  cette  heure  du  jour,  il  laissa  couler
quelques gouttes de l’épais fluide sur le rebord extérieur.
« Vois plutôt ! » annonça-t-il en refermant précautionneu-
sement le flacon. Quelques instants suffirent pour que le
liquide clair aux grisâtres reflets métalliques adopte une
teinte brune progressivement de plus en plus soutenue.
Sans grande conviction, le duc s’approcha et étala machi-
nalement  de  son  doigt  le  résidu  noirâtre  laissé  sur  le
marbre après séchage. « Quelle sorte de liqueur est-ce
là, que la lumière suffit à consumer ? 

– Pas une liqueur, Excellence. Un sel composé dont
je vais m’efforcer d’étudier la réaction à l’astre solaire. 

– Oui, assez étrange,  en effet… et amusant sans
doute pour les courtisans. Mais le temps n’est pas aux ré-
jouissances festives ». Resté insensible, il épousseta les
traces brunes dont la pousière s’envola au dessus de la
grande cour du palais. 

« Puisqu’il est question de métal, je venais requérir
de ton  Excellence  de bien  vouloir  fixer  une  date  pour
procéder à la fonte de notre ensemble équestre. J’ai pu,
au cours des derniers mois, reconstituer une réserve suf-
fisante de métal. Et il ne reste plus qu’à organiser le tra-
vail  des  équipes,  comme  en  attestent  ces  autres
feuillets ». 

Assurément, Leonardo ne s’attendait pas à l’accueil
glacial qu’il  reçut. Décevant les projets qu’il  nourrissait,
son seigneur et mécène lui expliqua sans détour qu’en rai-
son des risques de guerre, il devait différer une nouvelle
fois le coulage de la statue de bronze destinée à honorer
la mémoire de son père. 

« Si je puis me permettre,  Monsignori, les canons
et  bombardes  dont  tu  disposes  déjà  sont  pourtant  en
grand nombre et, judicieusement placés, pourraient…

– Il suffit !  tonna brusquement le More avec une

3
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violence dont Leonardo demeurait l’un des rares à avoir
été préservé jusqu’à présent. La colère du duc était aussi
légendaire que sa versatilité. Le maître des cérémonies
s’en tint là, en s’inclinant respectueusement. Conscient de
son éclat, Sforza se radoucit un instant, au moment de
prendre congé. 

– Comme  tu  le  constates,  je  n’ai  pour  ma  part
guère le cœur à être distrait, ces jours-ci, où nous oscil-
lons entre guerre et paix. Certes, les dernières nouvelles
sembleraient plutôt favorables. Un envoyé du marquis de
Mantoue,  notre  allié,  commis  en  ambassade  en  notre
double nom, m’apprend ce jour même que nous étions sur
le  point  d’obtenir  la  neutralité  du duché  de Savoie.  Si
Maximilien a dépêché ses troupes comme je l’escompte,
l’armée de Louis sera bien obligée de rebrousser chemin.
Mais l’heure n’est pas à se payer d’espérances ». 

Ces paroles peu engageantes clôturaient l’audience.
Son portefeuille de dessin sous le bras, le grand peintre
s’apprêtait  à  quitter  la  prestigieuse  Salla  della  Asse.
« Maestro Leonardo ! » se ravisa le duc. « À la demande
de notre cousin et allié, dom Francesco Gonzaga, j’ai au-
torisé son secrétaire personnel à venir te visiter. Il est
porteur  d’une  commande  de  portrait  pour  notre  belle-
sœur, Isabelle, sa digne épouse. De la part de cette der-
nière, il devait rendre ses hommages à la duchesse Béa-
trice puis à dame Galleri. À cette heure, le dénommé Ru-
pis devrait déjà être dans ton atelier où j’ai cru bon de le
dépêcher. Rejoins-le donc et laisse-moi tout de même tes
feuillets afin que j’en puisse prendre connaissance ». Le
peintre s’exécuta,  s’inclina à nouveau en remerciant son
padrone qu’il quitta après l’avoir dignement salué.

Profondément blessé, relativement désemparé par
la situation nouvelle, Leonardo s’efforçait de se raisonner
en  songeant  que  la  raison  d’État  devait  l’emporter  sur
celle de l’art, si l’on voulait que celle-ci fût, au fond, pré-
servée.  Ce  n’était  certes  pas  la  première  fois  qu’il  se
pliait à de hautes injonctions. Cette souplesse d’attitude,
devenue une seconde nature, n’était-elle pas un mode de
survie pour les artistes de Cour ? Cette fois, cependant,
inquiet qu’il était de voir enfin réalisé ce qu’il  entendait
être son chef-d’œuvre, un sourd pressentiment de catas-
trophe lui vrilla l’esprit.

A  suivre

          

Nessie chez les ventres

jaunes

Auteur : Gassenq

Troisième partie

e jour était maintenant levé. Sur la  chaussée
de l'étang, la table et les bacs attendaient la

récolte. L'eau était presque toute évacuée, seule restait
la poche où les poissons devaient se réfugier :  la pêche-
rie. La petite pièce d'eau grouillait, frétillait ; on pouvait
reconnaître des dos de carpes, les longs corps effilés des
brochets ou les nageoires caractéristiques des sandres.
Les hommes descendirent dans l'étang, certains équipés
d'un grand filet, d’autres d’épuisettes ; ils s'apprêtaient
à  encercler  le  poisson.  Depuis  une  heure  déjà  les  pê-
cheurs s'activaient et ramenaient des kilos de poissons.
Aux tables,  trois  personnes  triaient,  pesaient sans  re-
lâche. Les journalistes adossés à un arbre fumaient ciga-
rette sur cigarette en sautant d'un pied sur l'autre, sans
dire un  mot ;  personne  ne  se  préoccupait  de  leur  pré-
sence.  Soudain,  le  vieux  Géraud poussa  un  cri  bizarre,
tous les visages se tournèrent vers lui. Son corps sem-
blait tout raide sauf qu'il  faisait des petits ronds avec
ses bras, comme pour faire de la gymnastique. Il continua
une  ou  deux  secondes  en  poussant  de  petits  cris  puis
s'affaissa dans l'eau. D'abord surpris, tous les pêcheurs
rirent ensuite de bon cœur : ce n'était pas la première
fois que quelqu'un perdait l'équilibre et buvait la tasse.
Le rire redoubla lorsque le crâne blanc de Géraud réappa-
rut sans sa casquette et qu'il cracha l'eau douteuse de
l'étang.

L

«  Ben alors vieux ! C'est que tu t'es pas lavé ce
matin ? ironisa son jeune voisin.

—  Te moque pas de moi gamin, c'est la première
fois que ça m'arrive en soixante ans de pêche, tu verras
si tu pourras en dire autant ! N'empêche, c'est pas régu-
lier,  il  y  a  quelque chose au fond qui  m'a fait  tomber.
Qu'est-ce t'as jeté dans ton étang, Jeano ?.

— Cherche donc pas de coupable, t'aurais pas dé-
jeuné au p’tit blanc, ce matin, par hasard ? » Jean allait
continuer ses chicanes, mais,  contre toute attente, Gé-
raud disparut une seconde fois. Les rires avaient laissé la
place à un silence stupéfait : généralement un pêcheur qui
tombe à l'eau en plein mois de décembre va vite se chan-
ger, il est très rare qu'il replonge.

« Tiens, le voilà mon p’tit blanc ! lança-t-il en ré-
apparaissant ». Il tenait une sorte de gros bout de bois
d'une soixantaine de centimètres,  enflé et arrondi  aux

4
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deux extrémités. Il le jeta sur la chaussée en se hissant
sur la berge. Jean, intrigué par cet objet indésirable se
pencha pour l'observer.

« Qu'est-ce que c'est que ce machin ? grommela-
t-il.  Sûrement une branche que des enfants auront je-
tée...

—  C'est  un  os,  dit  calmement  le  journaliste,  à
votre avis,  questionna-t-il,  s'agit-il  d'un cerf...  ou d'un
éléphant ? » Déjà  le  photographe tournait  autour de la
scène comme un animal à qui on prépare la gamelle. Le mo-
teur de l'appareil photo enroulait la pellicule à toute vi-
tesse et le flash illuminait les visages.

« Pensez ce que vous voudrez, je m'en fiche après
tout, mais laissez-nous finir notre travail !» Jean tourna
les talons, furieux.

Le journaliste ne répondit pas, il pianotait sur son
téléphone portable. 

« La rédaction ? Lejar à l'appareil. Laissez-moi une
bonne place à la une de demain, les dinosaures sont reve-
nus ! »

Les pêcheurs ne voulaient pas ajouter à la colère
de  leur  ami,  mais  la  curiosité  était  la  plus  forte :  ils
avaient  abandonné  leur  poste  pour  entourer  l’étrange
trouvaille. Une aubaine pour le photographe. Jean sentait
les larmes lui piquer les yeux. Le calme revint cependant :
le journaliste avait emporté son os et le travail  reprit.
Personne n'osait plaisanter.

Le lendemain matin, l'affaire éclata littéralement.
L'article de Lejar était tonitruant et les photos indiscu-
tables. La télé s'en mêla ; les journalistes,  très persua-
sifs,  insistaient pour que Jean fût le sujet d’un repor-
tage.  De  guerre  lasse  et  encouragé  par  son  épouse,  il
accepta. On avaient tenu à le prendre sous deux angles
différents.  D'abord  à  l'étang :  là,  il  mimait  plus  qu'il
n'expliquait l'apparition de la Bête. La seconde partie du
reportage fut tournée dans la pharmacie, Jean trônait, en
blouse blanche, au milieu de son mobilier moderne et de
ses ordinateurs. Derrière lui, ses employées s'affairaient
lui,avec  force  détails,  présentait  les  conditions  de  la
deuxième découverte. Son témoignage était complété par
celui d’un vieil archéologue amateur renommé et respecté
dans toute la région. Selon lui,  il  s’agissait assurément,
des empreintes et des os d’un Brontothérium…Jean an-
nonça, en outre, qu’il mettrait à la disposition des scienti-
fiques — et du public, une fois qu’il serait aménagé — ce
site exceptionnel. En une semaine, l'étang du Héron Cen-
dré devint célèbre.

Mais le rêve fut de courte durée. le résultat des
analyses scientifiques tomba comme la mailloche du bou-
cher sur la tête d'un pauvre cochon : les os trouvés dans
l'étang étaient des fossiles chipés dans un musée un mois
auparavant. Lejar partit en vacances et la télé dénonça la
supercherie  en  termes  très  durs,  laissant  planer  des
soupçons sur la probité de ce pauvre Jean qui tombait de
Charybde en Scylla.

À partir de ce moment-là, les gens se méfièrent

de lui. La pharmacie ne fut plus aussi fréquentée qu'avant
et lorsqu'il  plaisantait avec un client, celui-ci lui répon-
dait par un sourire poli, mais ça n'allait pas au-delà. Bien
sûr,  quelques-uns  de  ses  amis  lui  restaient  fidèles  et
Ludo envoya une lettre très chaleureuse, mais il se sen-
tait presque un étranger dans son propre village. Il était
souvent mélancolique ; en fait, il déprimait. Cet état dura
quelques mois puis ils prirent la décision, avec Ghislaine,
de déménager : ils vendraient tout, la maison, la pharma-
cie, l'étang et ils iraient s'installer dans la ville de C..., la
préfecture. Là, ils reprendraient une vie normale, loin de
la rumeur et des suspicions.

En septembre, des acheteurs pour l’étang se mani-
festèrent. Ils fixèrent un rendez-vous pour faire le tour
du propriétaire et commencer les négociations de vente.
Jean était arrivé un long moment avant, ce jour-là, comp-
tant bien profiter une dernière fois de son domaine. Il
regardait la  belle  étendue d'eau grise en poussant des
cailloux  du  bout  de  ses  chaussures.  Sa  décision  était
prise, mais il ne pouvait pas se faire à l'idée de ne plus
posséder cet endroit, il  faisait partie de lui. Grèbes et
hérons  venaient  se  poser  à  la  surface,  il  connaissait
toutes les espèces. Il s'absorbait dans sa cotemplation
lorsqu’un fracas de branches attira son attention. Désa-
busé comme il était, rien ne pouvait le surprendre, il ne
bougea pas, il  attendit la suite. D'un taillis  du bord de
l'eau, il vit apparaître un drôle d’animal : Léon. Il s avan-
çait dans l’eau, portant un assortiment de branches en-
tortillées dans ce qui ressemblait, de loin, à un filet. A
une dizaine de mètres de la berge,  Léon laissa  tomber
une partie de son attirail  pour ne conserver qu'un gros
mât, il le souleva assez haut et l’enfonça dans le sol va-
seux. Jean écarquillait les yeux, que faisait cet asticot-
là ? Jamais il  ne lui avait parlé d'une chose pareille. Ne
bougeons pas,  attendons pour voir.  Léon rassembla  des
perches  plus  fines,  trois  ou  quatre  et  les  planta  à
quelques mètres de distance. Jean secouait la tête, in-
crédule, cet artiste de Léon avait tendu un filet d’environ
trois mètres de haut sur son étang, ça alors ! Il s'assura
que son matériel était bien en place puis il disparut dans
les fourrés. Pendant un long moment rien ne se passa, à
tel  point  que  les  grèbes,  les  hérons  et  autres  poules
d'eau revinrent se mouiller les pattes et chercher leur
nourriture,  allant  même jusqu'au pied du filet.  Lorsque
quelques animaux furent rassemblés,  plongeant paisible-
ment et  martyrisant les  poissons  du bout  de leur  bec,
Léon se jeta hors des buissons en gueulant à plein pou-
mons. Les oiseaux effrayés par ce monstre hideux s'en-
volèrent à tire d'aile,  malheureusement c'était pour se
jeter  dans  les  mailles  du  piège  tendu par  le  chasseur.
Jean, spectateur impassible jusque là, ne put retenir sa
fureur.

« Saligaud  ! »  hurla-t-il  à  l'adresse  de  Léon  qui
déjà récupérait ses proies. Ce dernier, surpris, s'arrêta
tout net, le regard figé et la bouche ouverte.

« Saligaud ! Répéta Jean, attends que je t'attrape,
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je  vais  te montrer  moi,  si  tu  peux  braconner sur  mon
étang ». Jean s'élança sur le sentier pour faire le tour de
la pièce d'eau, chemin faisant, il remontait ses manches.
Sa  colère  était  à  son  comble.  Il  avançait  pour  en  dé-
coudre,  comme  si  tous  ses  déboires  se  trouvaient
concentrés  dans  cette affaire-là.  De loin,  il  vit  les  oi-
seaux retrouver leur liberté : Léon ne demandait pas son
reste il avait relâché ses victimes et cherchait à fuir le
plus vite possible, mais il était toujours dans l’eau lorsque
Jean arriva.

« Viens ici  abruti !  lui  lança-t-il  en guise de bon-
jour. Viens que je te botte les fesses !

— Ne t'énerve pas Jean, s'il te plaît, supplia Léon.
— Pas de raisonnement, viens ici ! De toute façon,

j'ai le temps, je resterai là jusqu'à demain s’il le faut ».
Léon, au milieu de l'eau, vêtu de ses cuissardes,

s'empêtrait dans ses perches et dans son filet.
« J'arrive,  mais  à  la  condition que tu me laisses

t'expliquer ». Jean reprenait un peu ses sens. Ce n'était
pas une personne violente, il accepta la proposition. Léon,
penaud,  serra son matériel  plus  qu'il  ne rangea.  Il  em-
brassait  les  bouts  de bois  et  le  filet  flottait  derrière
formant comme une petite voile ronde qui ondulait au fur
et à mesure que le braconnier avançait. Pour progresser,
il soulevait les bois et les reposait plus loin, il fit cela plu-
sieurs fois pour arriver au bord de l'étang. 

« Je savais qu'un jour tu me verrais. Déjà l'autre
jour…d'ailleurs je m'étais juré que c'était la dernière an-
née,  mais  va  te  fiche à  l'eau,  c'est  trop  tard mainte-
nant ». Ainsi grommelait Léon, pleurnichant à moitié. Jean
ne prêtait aucune attention à ces jérémiades. L'idée de le
secouer l'avait abandonné, mais il voulait une explication
franche et  virile. Il  regardait son ancien ami sortir de
l'étang avec une expression de mépris nettement affic-
hée. Il aurait pu lui tendre le bras, mais rien du tout : il
ne  pactiserait  ni  ne  serait  aimable  avec  l'ennemi.  Par
bonds  successifs,  Léon  arriva  enfin  devant  lui,  la  tête
basse et gouttant l'eau. Jean attendait, la mine sévère. 

« Voilà, commença-t-il, je n'ai pas de diplômes moi
comme toi, j'ai tout juste mon certificat, il faut bien que
je  gagne  ma  vie  et  c'est  pas  en... ».  Il  s'interrompit,
Jean, à un mètre cinquante de lui, était subitement deve-
nu rouge pivoine. Il avait machinalement baissé les yeux
pour regarder les bois gluants de vase et il avait reconnu
les empreintes : un large rond entouré de trois petits :
celles  du  Brontothérium,  mêlées  aux  pas  humains.  Son
sang ne fit qu'un tour, il frappa à la volée sur le traître,
qui,  abandonnant  ses  ustensiles,  prit  la  fuite  ventre  à
terre.  Jean le  poursuivait,  lui  jetant de temps à autre
quelque bout de bois ou caillou qu'il pouvait ramasser et
quelques  invectives  bien  senties  qui  lui  venaient  au ha-
sard : « bandit, vaurien, minable... arrête-toi que je t'é-
crase ». C'est en vociférant ainsi qu'il passa devant l'a-
cheteur, sa femme et le notaire en costume ; il arrêta sa
course. Tandis que Léon disparaissait dans un petit sen-
tier, il  cria une dernière fois : « Tu perds rien pour at-

tendre, Judas, je t'attraperai sans courir ! » Il se tourna
ensuite vers ses visiteurs, un sourire mauvais au coin des
lèvres, le notaire et la dame, crispés, serraient leur sac
sur leur estomac. L'homme, le visage fermé, avait fait un
pas en avant pour parer à toute éventualité.

« Vous ne risquez plus rien, lança Jean visiblement
requinqué, je viens de mettre en fuite le monstre de la
Brenne.  Mais  je  crains  fort  que l'étang  ne  soit  plus  à
vendre ».

Jean rentra chez lui, heureux d'avoir pu enfin dé-
brouiller son histoire. Sur le chemin du retour, il se pro-
mit que, dès son arrivée, il décrocherait son téléphone et
convierait Lejar à une reconstitution. L'épilogue de cette
fumisterie  devait paraître dans  les  pages  du  "Nouveau
Berry Républicain". Mais, comme un fait exprès, il  n’eut
pas le temps de se débarrasser de sa veste que quelqu'un
sonna à la porte. C'était Raymond, le garagiste. Il n'était
pas aussi jovial que d'habitude, il triturait sa casquette
et n'osait pas pousser le portail du jardin.

« Entre  donc  Raymond,  que  je  te  raconte  la
dernière, je viens chasser le dernier dinosaure vivant à
coups  de botte  dans  les  fesses,  c'était  cet  abruti  de
Léon, quand je vais l'attraper celui-ci...

— Justement, marmotta Raymond, c'est à ce sujet
que je viens te voir.

— Comment ? Toi aussi tu tends des filets sur les
étangs ? Méfie-toi Raymond nous avons été à l'école en-
semble, mais des chinoiseries pareilles j'aurai du mal à te
les pardonner.

—  Qu’est-ce  que  tu  me  racontes ?  quel  filet ?
C'est plus grave que ça Jean, essaye de m'écouter calme-
ment ».

Jean  comprit  que  Raymond  était  sincèrement
embêté, ils s’installèrent en silence autour de la table de
la cuisine. Au bout d’un moment, Raymond commença :

« tu connais mon gars, Jean, c'est pas un mauvais
garçon,  c'est  même  le  seul  de  la  famille  à  faire  des
études, il est à l'université, il finit sa quatrième année.
Seulement voilà, hier, il a passé la nuit en cabane ; c'est
la police qui nous a prévenus tout à l'heure.

— Ah bon sang Raymond, qu'est-ce que tu me dis
là ! Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— Ben voilà, il a été arrêté pour vol… Vol d'os de
dinosaure dans le musée où il faisait son stage. Tu vois ce
que je veux dire : c’est lui qui a eu cette idée intelligente.
Lorsqu'il  a lu toute l'affaire dans le journal,  il  a pensé
que c'était l'occasion de faire une bonne blague. Il a pi-
qué les reliques dans le stock qu'il était en train d'éti-
queter et comme il savait que tu allais pêcher ton étang,
il les a mis dedans et a prévenu le "Nouveau Républicain".
Ce qu'il  avait pas prévu ce grand imbécile,  c'est que le
musée porterait plainte, que le journal risquait aussi de
l'attaquer et que, surtout, ça te porterait de graves pré-
judices. Il vit plus depuis, c’est une catastrophe : il croit
qu'il va rester en prison, il a raté ses examens. Je ne sais
plus quoi faire, alors je suis venu te voir : d’abord pour
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m’excuser et réparer ce que je peux et puis comme tu es
le premier concerné, si tu pouvais dire un mot pour qu’on
ne l’embête pas trop…

—  Rassure-toi  Raymond,  c'est  pas  moi  qui  vais
l'embêter. On en a fait nous aussi à son âge, pas vrai ? Tu
sais, je suis surtout rudement content que cette histoire
finisse : un étang, tu vois, c’est fait pour le calme et ces
derniers temps ça me manquait. Je préfère largement ça.
J’irai voir la police le journal et le musée même si tu veux.
Par contre, l’an prochain, je compte ton lascar dans mon
équipe pour la pêche de l’étang.

— Tu peux Jean, tu peux, balbutia Raymond en lui
serrant  la  main  chaleureusement,  les  yeux  inondés  de
larmes,  mais je te l’enverrai  avant, ne t’inquiète pas et
n’aie pas peur de lui faire les gros yeux ».

Jean,  qui  avait  raccompagné  son  ami  releva
machinalement son courrier, il regarda la provenance de
ses lettres et déplia le journal "Le Nouveau Berry Répu-
blicain" titrait :

LE MONSTRE SE DÉPLACE ! DE NOUVELLES

TRACES, SIMILAIRES À CELLES RELEVÉES AU BORD DE L’ÉTANG

DU HÉRON CENDRÉ, ONT ÉTÉ RELEVÉES DANS UN AUTRE COIN

DE LA BRENNE. NOTRE JOURNALISTE…

Jean sourit : on n’arrête pas les légendes.

F IN

Spirit Street

Auteur : Elodie Robin

(Elève de 4°)

Troisième partie

e lendemain, Shirley, à huit heures du matin,
se lava, s’habilla  et déjeuna en vitesse avant

d’aller au collège.
Devant la  vieille  grille  en fer,  plusieurs  filles  aux yeux
bleus enfouis sous un tas de maquillage et quelques gar-
çons  dont les  casquettes  étaient retournées,  vendaient
des cigarettes, de l’alcool ou de la drogue à tous ceux qui
passaient devant eux.

L

Shirley remarqua que les filles avaient toutes une
allure très vaguement punk. Elle-même avait déjà porté
des tenues comme celles des vendeuses de drogue, mais
elle avait très vite préféré des jeans et des tenues beau-
coup moins voyantes à ces vêtements extravagants.

Elle les dépassa sans qu’ils lui jettent un seul re-
gard. Elle n’avait pas une tête à fumer. La sonnerie annon-
çant le début des cours retentit et elle s’en alla dans sa
classe affronter une dure journée de cours. 

Elle avait deux heures de français,  une heure et
demi de mathématiques,  une heure d’arts plastiques et
enfin deux heures d’éducation physique. Son professeur
de  français,  monsieur  Durand,  avait  un  accent  franco-
phone  incompréhensible  pour  de  petits  anglais  comme
eux. Mais il arrivait à se faire comprendre par signes ou
en écrivant au tableau. D’ailleurs, il ne parlait pas beau-
coup et c’était tant mieux !

Après ces deux heures de torture mentale –car la
langue française est une des langues les plus difficiles-
Shirley dut affronter les exercices machiavéliques de l’-
horrible  professeur  de  mathématiques,  monsieur  San-
chez.

Enfin, il y eut la récréation, et la jeune fille alla
s’asseoir  sur  un  banc  et  attendit,  les  bras  croisés,  le
cours  d’arts  plastiques.  Un  groupe  de  trois  filles  à
l’allure suspecte s’installa sur le banc qui se trouvait à sa
droite  et  elles  rirent  pendant  un  long  moment  en  la
montrant du doigt. Puis, elle s’en allèrent, laissant la place
à deux jeunes hommes portant des chemises rouges iden-
tiques et des jeans délavés. Ils se contentaient de regar-
der passer  les  filles  devant  eux  et  d’attendre,  comme
Shirley, leur prochain cours.

La sonnerie retentit, elle se leva et se dirigea vers
sa salle.

Le professeur  d’arts  plastiques  avait un nom im-
prononçable :  Irina  Korstikovanovitch.  D’ailleurs,  aucun
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enseignant ne l’appelait par son nom de famille. Elle était
plutôt jolie, et tous les garçons la regardaient avec des
yeux rêveurs, bien qu’ils sachent qu’elle les méprisait. La
plupart des profs haïssent leurs élèves, ça se voit dans
leurs yeux.

Shirley s’installa,  sortit sa trousse et une feuille
de dessin et commença à dessiner un visage. C’était celui
d’une jeune fille avec des cheveux longs et blonds. Elle fit
ensuite le corps : la fille avait une petite robe blanche… à
longues  manches.  Elle  était  pieds  nus.  Soudain,  Shirley
s’arrêta. Celle qu’elle avait dessinée, c’était Alice. Elle l’a-
vait fait parfaitement inconsciemment. Effrayée, elle lâ-
cha son crayon et eut un mouvement de recul. Brusque-
ment, le visage dessiné sembla se tordre et sourire… Puis
tout redevint normal.

Après  l’éducation  physique,  le  cours  qu’elle  dé-
testait  le  plus  car  elle  courait  tout  le  temps,  Shirley
descendit en courant vers la grille, et, toujours en galo-
pant, elle atteignit Spirit Street. Là, un journal traînait.
Elle le ramassa, c’était celui de la veille. Sous la rubrique
nécrologique,  il  y  avait bien Alice Milton,  quatorze ans,
fauchée par une voiture dans Spirit Street à 17h30.

Etait-elle la seule à savoir que ce nom était apparu
la  veille  et  l’avant-veille ?  D’autres  personnes  s’étaient
sûrement posé la question.

Néanmoins, bien décidée à empêcher cette fois la
fille de se faire tuer, elle avança. Elle sentait bien que
quelque  chose  ne  se  passait  pas  comme  les  fois  pré-
cédentes, qu’elle ne marchait pas contre son gré. Pour se
le prouver, elle alla taper du pied contre une porte. Le
bruit lui sembla sinistre, il se répercuta contre les murs
des autres maisons comme un écho.

A 17h26, rien ne s’était produit. Elle attendit donc
17h35, puis, repartit.

Pourquoi  Alice  n’était-elle  pas  venue ?  Avait-elle
peur de rester en vie ?

Shirley  se  rendit  alors  compte  du  genre  de
questions idiotes qu’elle se posait et sourit.

« Bah ! ce n’était pas plus mal, après tout. Comme
ça, je serai moins obsédée par cette fille ! » se dit-elle.

Elle essayait de ne pas penser à Maggy, en vain. En
arrivant chez elle, elle se mit à faire ses devoirs. Comme
sa mère n’arrivait pas, elle se fit réchauffer un peu de
poulet,  accompagné  de  pop-corn  et  s’installa  devant  la
télévision,  en  attendant  qu’Alice  repasse  derrière  un
journaliste. Mais rien ne vint, et elle resta plantée dans le
canapé, l’assiette et le cornet vidés à côté d’elle, jusqu’à
ce que sa mère revienne de son travail.

Le  lendemain,  tout  se  passa  parfaitement  bien :
Shirley  avait  deux  heures  de  mathématiques,  trois
heures de sciences et deux heures de français. Monsieur

Sanchez  leur  donna  quelques  divins  exercices,  madame
Ballary leur fit une leçon très amusante sur les atomes et
monsieur  Durand leur  parla des principes  simples  de la
grammaire française. 

Ce  fut  en  chantonnant  qu’elle  atteignit  Spirit
Street, dépassa le panneau… et vit la lueur. Elle s’arrêta
immédiatement  de  chanter.  Elle  savait  ce  qui  allait  se
passer.

Le chat blanc passa, la porte claqua. A sa montre, il
était 17h25. La silhouette émergea de la maison. Shirley
ne remarqua pas le changement tellement elle avait peur,
mais Alice n’avait pas sur le visage une expression d’an-
goisse et d’innocence mais de joie satanique. Elle portait
un grand chapeau, une violette et une longue robe noire.
Elle brandissait un énorme sablier. 

Elle posa la main sur l’épaule de Shirley qui ne pou-
vait faire un seul geste, et sourit. Shirley White sentit
son corps rapetisser, ses cheveux s’allonger. Elle se re-
garda de la tête aux pieds : elle était devenue la réplique
exacte de l’Alice qu’elle  avait vue, avec la même petite
robe blanche  et les mêmes cheveux.  Elle  ressentait  un
horrible sentiment de malaise, et remarqua que le sable
ne descendait pas vers le fond comme il l’aurait dû, mais
restait suspendu en l’air, prisonnier du petit objet doré
que la fille tenait dans sa main. 

Le rictus de celle-ci devint alors diabolique et elle
dit  d’une  voix  étonnamment  rauque : « A  ton  tour…
Alice ! »

F IN
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